
[image: Couverture : Pérès Marcel, Lionel Terray l'inoubliable conquérant, Glénat]


 
    [image: Page de titre : Pérès Marcel, Lionel Terray l'inoubliable conquérant, Glénat]


        
            
                Mes remerciements à

                 

                Antoine et Nicolas Terray pour l’accueil très chaleureux réservé à ma démarche d’écriture d’une biographie de leur père, ainsi que pour quelques éclairages très précieux.

                Tom de Booij qui a bien voulu accepter d’écrire cette très belle préface, marquée du sceau d’une très forte et belle amitié. Qu’il soit aussi vivement remercié pour avoir bien voulu me confier la nombreuse correspondance qu’il a échangée avec son très proche ami Lionel Terray portant essentiellement sur leurs plus belles ascensions dans les Alpes et leurs expéditions communes avec Kees Egeler dans les Andes, assorties de commentaires d’un grand intérêt historique, tant sur les

                exploits que sur les préoccupations personnelles de Lionel Terray durant sa carrière d’alpiniste. Cette dernière a été regroupée dans un livret de quelque 60 pages,
au titre évocateur Ces fils des plaines du Nord.
Dick Heslinga, réalisateur d’un film Presque frères, paru en DVD, pour son rôle précieux d’intermédiaire auprès de son ami Tom de Booij.
Jean-Louis Bernezat, Claude Jaccoux, Maurice Gicquel, Jacques Soubis et
René Vernadet pour leurs très intéressants témoignages.
Jean Guibal, directeur du Musée dauphinois à Grenoble et conservateur en chef du patrimoine, tant pour la qualité de son accueil et de nos échanges que pour la mise à disposition de son fonds iconographique sur Lionel Terray.

                
            

            
                Photographie de couverture : Lionel Terray lors d’une expédition dans les Andes,

                © Musée Dauphinois, Grenoble / Fonds déposé par Marianne Terray, avec l’aimable autorisation d’Antoine et Nicolas Terray

                 

                
                   © 2016, Éditions Glénat

                Couvent Sainte-Cécile

                37, rue Servan – 38000 Grenoble 
www.glenatlivres.com

                 
Tous droits réservés pour tous pays
  

                ISBN : 978-2-823-30073-4
Dépôt légal : septembre 2016

                
                
              
           
                

        
    
Table des matières


Couverture
 Page de titre
 Page de Copyright
  Préface
Avant-propos
Un si beau destin brisé à 44 ans



        Dans la même collection « Hommes et Montagnes » :

        Bernard Amy, Le Meilleur Grimpeur du monde
Conrad Anker et David Roberts, Mallory et Irvine, à la recherche des fantômes de l’Everest
Jean-Michel Asselin, L’Irrésistible Ascension de Sonam Sherpa
Jean-Michel Asselin, Les Parois du destin
Jean-Michel Asselin, Nil, sauve-toi !
Jean-Michel Asselin, Patrick Berhault : un homme des cimes
Cyril Azouvi, Une année en haut
Yves Ballu, La Conjuration du Namche Barwa
Yves Ballu, Les Alpinistes
Yves Ballu, L’Impossible Sauvetage de Guy Labour
Yves Ballu, Mourir à Chamonix
Yves Ballu, Naufrage au mont Blanc Patrick Berhault, Encordé mais libre Toni Bernos, Les Prisonniers de l’inutile
Roger Canac, Des cristaux et des hommes Roger Canac, Réganel ou la montagne à vaches Emmanuel Cauchy, Docteur Vertical
Emmanuel Cauchy, Médecin d’expé
Gilles Chappaz, En solo
Alain Ghersen, Risque et alpinisme
Stefan Cieslar, Au bout de la corde, la vie, la mort
André Demaison, Les Diables des volcans
Cathy Feray, Cristallier
Alessandro Gogna et Alessandra Raggio, Cordées célèbres
Sir Edmund Hillary, Un regard depuis le sommet Serge Kœnig, J’entends battre le cœur de la Chine Jean-Claude Legros, Hunza
Jean-Claude Legros, La Montagne à mots choisis
Jean-Claude Legros, Shimshal, par-delà les montagnes
Jean-Yves Le Meur, Faux pas
Djalla-Maria Longa, Mon enfance sauvage Djalla-Maria Longa, Terre courage Reinhold Messner, Le Sur-Vivant
Reinhold Messner, Yeti, du mythe à la réalité
Gilles Modica, Himalayistes
Emmanuel Ostian, Le Pourri
Rainer Rettner, Triomphe et tragédies à l’Eiger
Françoise Rey, Crashs au Mont-Blanc
Anne Sauvy, Nadir
Isabelle Scheibli, Le Roman de Gaspard de la Meije Roberto Serafin, Walter Bonatti, de l’homme au mythe Joe Simpson, Aventures en paroi
Joe Simpson, Encordé avec des ombres
Joe Simpson, La Dernière Course Joe Simpson, La Mort suspendue Joe Simpson, Le Bruit de la chute Joe Simpson, Les Éclats du silence Mirella Tenderini, K2
Beck Weathers, Laissé pour mort à l’Everest



        
            
                
                    
                        Préface
                    
                

                
                    Je suis très heureux que Marcel Pérès m’ait demandé d’écrire la
                        préface de son livre sur la vie de Lionel Terray, car il me donne ainsi
                        l’opportunité de faire la lumière sur un aspect de son personnage, resté
                        largement inconnu. La littérature montagnarde française a ignoré le rôle clé
                        que Lionel Terray a joué dans le développement de l’alpinisme néerlandais à
                        cette époque. Elle a même quasiment passé sous silence l’ascension de la
                        face nord du Nilgiri Nord (7 031 m) que Lionel Terray avait réalisée avec la
                        première expédition néerlandaise en Himalaya en octobre 1962.

                    Pourtant, cette conquête présentait tous les critères objectifs
                        de l’exploit d’envergure, méritant pleinement sa place dans les « canons »
                        de l’épopée himalayenne : première d’un beau 7 000 vierge, voisin de
                        l’Annapurna, face nord esthétique d’un haut niveau de difficulté, voie
                        originale et, ascension rapide de cinq grimpeurs parvenus tous au sommet
                        dont, fait unique, trois frères, deux d’entre eux étant de surcroît jumeaux.
                        Pourtant, le récit de la conquête du Nilgiri, tombant un an après la
                        parution de son livre Les Conquérants de l’inutile,
                        n’a jamais été présenté par Lionel Terray ou par une autre plume française,
                        restant dans l’obscurité totale et n’entrant pas dans la mémoire collective.

                    En revanche, il va sans dire que l’expédition au Nilgiri sera
                        vécue aux Pays-Bas comme un succès splendide, et le couronnement de toute
                        une décennie de progression vers l’alpinisme extrême sous l’égide de Lionel
                        Terray. Le développement decette belle histoire avait commencé en 1950, avec Kees Egeler et moi-même,
                        lors d’une initiation à la marche en crampons sur le glacier des Bossons à
                        Chamonix. La relation spéciale qui va s’établir avec ses deux clients des
                        Pays-Bas, leur profonde amitié et leurs expéditions aux Andes sont bien
                        ancrées dans l’historiographie de Lionel Terray, grâce déjà aux passages
                        qu’il y a consacrés dans Les Conquérants de l’inutile.

                    En revanche, les engagements pris ensuite par Lionel Terray
                        auprès du Royal club alpin néerlandais (Koninklijke Nederlandse
                        Alpen-Vereniging) sont restés inconnus du grand public. En 1953, 1959, 1960
                        et 1961, Lionel Terray a dirigé des stages de préparation aux grandes
                        courses dans les Alpes françaises pour des jeunes alpinistes néerlandais,
                        dans le but de leur apprendre à escalader des voies extrêmes en totale
                        autonomie, sans guide professionnel. Ainsi Lionel Terray a-t-il lui-même
                        formé les grimpeurs qu’il a menés plus tard au sommet du Nilgiri, en
                        Himalaya, réalisant ainsi le rêve de Kees Egeler et de moi-même. Le Royal
                        club alpin néerlandais lui a exprimé toute sa reconnaissance en le nommant
                        membre d’honneur à vie.

                    Mais en aucun cas, les honneurs de la vie publique ne doivent
                        prendre une place centrale dans notre histoire, qui était et restera
                        toujours celle de trois hommes, Lionel, Kees et Tom, réunis par un lien
                        d’amitié palpable et par un vécu commun en montagne assez exceptionnel.
                        À telle enseigne que nous étions devenus d’après Lionel « presque des
                        frères ». Le 7 juillet 1952, nous atteignions tous les trois le sommet du
                        Nevado Huantsan culminant à 6 369 m, le sommet vierge le plus haut de
                        l’Amérique du Sud. La veille de l’assaut final, au dernier camp d’altitude,
                        Kees Egeler n’allait pas bien. À ce moment-là, Lionel dut mener un difficile
                        débat avec sa conscience qui le conduira à prendre une résolution exceptionnelle, comme
                        il l’a si bien écrit dans son journal :

                    « Une lourde responsabilité pèse sur moi, je sais que demain la
                        bataille sera incertaine et dangereuse. Dans le fond de mon cœur un
                        difficile débat se déroule. Tous trois nous avons ardemment voulu cette
                        aventure, tous trois nous avons passionnément donné le meilleur de
                        nous-mêmes, pour un même but idéal. Il me semble terrible que l’un d’entre
                        nous ne puisse pas partager les minutes de joie où nous pourrons nous
                        dresser sur la cime, mais soit obligé de rester dans la tristesse d’un camp
                        désert, l’âme envahie par une pénible impression d’inachevé. J’avais prévenu
                        Kees que je ne pourrais l’emmener au sommet que s’il me paraissait en
                        parfaite forme, et je sais que là, tout contre moi, l’âme sensible qu’abrite
                        ce corps de géant, souffre dans l’attente du verdict qui va briser son beau
                        rêve. Mais maintenant ma décision est prise. Si demain Kees a la force de
                        partir, nous monterons donc au sommet ou pas du tout. »

                    Ainsi, pour Lionel Terray, l’aventure commune a toujours pris
                        le pas sur l’impératif de la conquête du sommet et sur la gloire qui en
                        découle. C’est là, non pas juste un côté moins connu de lui, mais ce qui le
                        caractérise avant tout, et c’était aussi cela qui comptait pour nous, d’être
                        en quelque sorte « presque des frères ». J’ai compris que dans sa vie, on a
                        seulement très peu de vrais amis, et à quel point ils nous sont précieux. Ce
                        19 septembre 1965, quand Lionel a fait sa chute, j’ai perdu mon meilleur
                        ami, mon âme proche. Depuis, qu’est-ce que je peux dire de plus sur Lionel ?
                        Tout simplement que je pense encore à lui tous les jours.

                    Tom de Booij
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                            « La victoire en montagne doit se payer à son prix
                                d’efforts et de souffrance. »
                        

                        Lionel Terray

                    

                    
                        
                            « L’alpinisme est un jeu merveilleux, l’accident une
                                faute et la mort l’échec suprême. »
                        

                        Jean Franco

                    

                
                
                    Si j’ai voulu me lancer ce défi un peu présomptueux d’écrire
                        une biographie de Lionel Terray, c’est avant tout pour tenter de faire
                        revivre les instants d’intense bonheur que j’ai pu vivre, comme témoin
                        privilégié de la fin de cette époque héroïque d’un alpinisme fait
                        d’aventures, de grands espaces et de nouveaux horizons. « Les grandes vies,
                        disait Georges Clémenceau, entrouvrent des avenues de lumière dans toutes
                        les directions. » C’est assurément le cas de la vie de Lionel Terray dont la
                        carrière, si riche et accomplie, a marqué à jamais la plupart des
                        alpinistes. Qui n’a pas vibré intensément en effet au cours des décennies
                        1950 et 1960 à l’évocation de ses exploits épiques, presque surréalistes,
                        réalisés sur toutes les montagnes du monde ? Combien d’alpinistes se sont
                        découvert cette passion pour la montagne après avoir lu Les Conquérants de l’inutile ?

                     

                    Dès ma nomination comme directeur de l’École nationale de ski
                        et d’alpinisme dans la décennie qui suivit la mort accidentelle de Lionel
                        Terray, j’ai pu faire une plongée « vertigineuse » au cœur de cette école
                        – véritable « Mecque » de la formation des moniteurs de ski et des guides de
                        haute montagne – pénétrée d’un esprit « maison » si subtil et feutré.
                        Comment ne pas être subjugué alors par l’évocation des récents exploits de
                        Lionel Terray, tant par André Contamine, contrôleur de l’alpinisme à mes
                        côtés, qui avait ouvert de nombreuses voies réputées dans le massif du
                        Mont-Blanc, que par plusieurs autres professeurs, compagnons de cordée de
                        Lionel, notamment « Dédé » Simon et Georges Brèches pour les plus anciens,
                        ou Maurice Gicquel, futur professeur-maître d’alpinisme à l’ENSA et membre
                        de l’expédition au mont Huntington en 1964, Georges Payot et quelques autres
                        pour les plus jeunes ! Comment ne pas être resté encore aujourd’hui sous le
                        coup de cette indicible émotion d’avoir entendu résonner l’École de tant
                        d’exploits dignes quelque part de l’Odyssée d’Homère.
                        Je me souviens encore des propos aussi chaleureux que laudatifs que me
                        tenait André Contamine sur Lionel Terray. De même, malgré une légitime
                        rivalité, ce dernier avait été particulièrement admiratif de « cette
                        extraordinaire double ascension réalisée en une seule matinée de la dent du
                        Caïman par l’arête est, et de la dent du Crocodile par l’arête Est, exploit
                        presque inconcevable » qui pourtant n’empêchait pas la cordée
                        Contamine-Lachenal d’être de retour au Montenvers au début de l’après-midi.
                        André Contamine m’avait confié, non sans une pointe de nostalgie, qu’il
                        avait beaucoup apprécié la bonne manière de Lionel Terray saluant avec une
                        rare élégance cet exploit dans Les Conquérants de
                            l’inutile ! Dès lors, comment résister à la tentation de restituer
                        cette si belle épopée ?

                    Auparavant, Lionel Terray avait apprécié le mode de fonctionnement de
                        l’ENSA à peine naissante, dont la hiérarchie lui laissait la plus grande
                        autonomie en matière d’enseignement et de choix des courses. Recruté comme
                        « instructeur » en 1946, l’appellation de « professeur » n’existant pas
                        encore, il put se comporter en véritable pionnier et maître absolu tant au
                        plan technique que pédagogique dans cette noble institution qu’il
                        considérait comme une sorte « d’université des sports de montagne » :
                        « À l’époque, l’ENSA était encore un organisme très jeune où presque tout
                        était à créer. Il y régnait une ambiance dynamique et pendant les périodes
                        de stage, notre activité avait un caractère intensif. Lorsqu’il faisait
                        beau, les ascensions se succédaient sans répit… La proposition du directeur
                        René Beckert était extrêmement séduisante, car outre qu’elle flattait une
                        vanité, dont comme tous les hommes je ne suis pas exempt, elle m’assurait un
                        travail intéressant et bien rémunéré, en me laissant assez de liberté pour
                        pouvoir réaliser les escalades de grande envergure dont je rêvais, et avant
                        tout la Walker ! Enfin argument décisif, le moniteur-chef était André
                        Tournier dont j’avais pu apprécier les qualités à Jeunesse et Montagne et
                        surtout la largeur d’idées. Avec un tel homme, j’étais assuré de ne pas être
                        exposé au diktat d’un chef tyrannique ou incapable. Finalement, je me
                        laissai tenter par un si grand nombre d’avantages et j’entrais comme
                        instructeur à l’ENSA. Tous les problèmes s’effacèrent et ma vie devint un
                        perpétuel enchantement… »

                    Bien lui en prit en effet, quand on sait que c’est au cours de
                        cette période assez brève, mais très faste, qu’il réalisera deux exploits
                        considérables avec Louis Lachenal : la quatrième ascension de l’éperon
                        Walker en 1946, puis la deuxième de la face nord de l’Eiger en 1947. De son côté, Louis
                        Lachenal avait lui aussi trouvé une situation très intéressante au sein
                        d’une autre institution d’État : le Collège national d’alpinisme et de ski
                        dit « collège des Praz », qui fusionnera dès 1949 avec l’ENSA, désormais en
                        charge de la délivrance officielle des premiers diplômes d’État de moniteur
                        de ski et de guide de haute montagne. Une grande première dont on mesure
                        aujourd’hui la portée !

                     

                    Quel plaisir aussi d’avoir pu inviter régulièrement Marianne
                        Terray lors des nombreuses réceptions ou des dîners officiels à l’ENSA
                        organisés en l’honneur des diverses personnalités du monde de l’alpinisme,
                        du ski et de la sécurité en montagne. Outre sa large culture et sa fine
                        connaissance du milieu montagnard, sa présence chaleureuse, agrémentée par
                        une grande vivacité d’esprit et par sa bonhomie si agréable, apportait une
                        note des plus sympathiques à ces moments de convivialité. De surcroît, elle
                        n’était pas avare d’anecdotes savoureuses distillées avec beaucoup de tact,
                        au cours de discussions et d’échanges animés auxquels les professeurs
                        s’empressaient de se joindre. Que de joutes verbales du meilleur cru
                        auxquelles il m’a été donné d’assister, tout en recueillant au passage
                        quelques confidences aussi surprenantes que délicieuses sur le microcosme
                        chamoniard…

                     

                    Enfin, au-delà de ce qu’il relate dans son livre Les Conquérants de l’inutile, on peut s’interroger
                        sur la réelle personnalité de Lionel Terray, cet alpiniste montagnard si
                        éclectique, à la fois grand aventurier, explorateur, écrivain, conférencier,
                        anthropologue à ses heures et humaniste avéré. Une individualité aussi célèbre que
                        complexe, très riche et bien sûr contrastée, un peu éloignée cependant de
                        l’image éthérée du « conquérant de l’inutile », fort sympathique mais
                        quelque peu réductrice…
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                Un si beau destin brisé à 44 ans
            

            
                
                    
                        « Les raisonnables ont duré, les passionnés ont
                        vécu. »
                    

                    Nicolas de Chamfort

                

                
                    « Dès que l’on sort des voies faciles, le métier de guide est une aventure permanente. »
                    

                    Lionel Terray

                

            
            
                C’est avec une immense émotion que sa famille et le monde de
                    l’alpinisme apprenaient stupéfaits et incrédules que Lionel Terray et son
                    compagnon de cordée Marc Martinetti venaient d’être retrouvés morts, ce 23
                    septembre 1965, au pied du Gerbier dans le massif du Vercors. Comment se
                    résoudre à croire que ce roc inaltérable, appelé « Strong Man » par tous les
                    sherpas admiratifs de sa force incroyable tout au long la conquête de
                    l’Annapurna, pouvait être lui aussi frappé par le destin dans la fleur de
                    l’âge ? Le cercle se sera fermé bien trop tôt pour celui qui rêvait de trouver à
                    l’approche de ses vieux jours la paix et la sérénité. Et pourtant, il réalisait
                    mieux que quiconque qu’il lui faudrait désormais accepter l’inéluctable déclin
                    de ses aptitudes, tant physiques que mentales, et redescendre comme tout mortel
                    les degrés de l’échelle : « Mes forces et mon courage ne cesseront de diminuer.
                    Très vite, les Alpes redeviendront les pics terribles de ma jeunesse. Si
                    vraiment aucune pierre, aucun sérac, aucune crevasse ne m’attend quelque part dans le monde pour arrêter ma
                    course, un jour viendra où, vieux et las, je saurai trouver la paix parmi les
                    animaux et les fleurs. Le cercle sera fermé enfin, je serai le simple pâtre
                    qu’enfant je rêvais de devenir. » Comment ne pas voir dans ces quelques phrases
                    de délicates correspondances avec un poème d’Alphonse Lamartine écrit en 1817 à
                    la mort d’Elvire, dont il était tombé fou amoureux au bord du lac du Bourget, à
                    Aix-les-Bains, un an plus tôt ? L’écrivain romantique, « épuisé » de la vie, qui
                    aimait tant monter avec elle jusqu’à la dent du Chat pour contempler la beauté
                    sauvage de ce lac naturel, cherchera dans la grandeur de la nature un dernier
                    refuge pour y attendre la fin de ses jours. Ne s’adresse-t-il pas alors dans son
                    beau poème intitulé Le Vallon, à une douce colline de son
                    enfance qui l’invite alors à se plonger en son sein, pour y retrouver paix et
                    harmonie ! Mais comment ne pas trouver aussi dans cet épilogue touchant un
                    caractère tristement prémonitoire ? Dans une interview portant sur la carrière
                    exceptionnelle de Lionel Terray, Guido Magnone, cet alpiniste « cousu de
                    gloire » auteur des premières de la face ouest des Drus et du Fitz Roy, disait
                    non sans émotion combien il avait été marqué par « sa passion unique et profonde
                    de la montagne et de l’alpinisme qui étaient vraiment toute sa vie. » Il
                    répondait aussi à une question indiscrète d’un journaliste évoquant le caractère
                    prophétique des paroles que Lionel avait prononcées à la mort de Louis Lachenal,
                    victime d’une chute dans une crevasse, au cours d’une descente à skis de la
                    vallée Blanche. En effet, il n’avait pas hésité à affirmer que son ami, touché
                    par l’aile du génie, aurait sûrement préféré disparaître en montagne au lieu de
                    continuer à vivre une vie médiocre, tel un albatros sur terre, après son
                    aventure douloureuse à
                    l’Annapurna. Guido Magnone ne craignit pas lui non plus de faire cette réponse
                    surprenante, « quitte à choquer certaines âmes ». Il gardait par-devers lui,
                    disait-il, l’intime conviction que si le destin avait dû un jour le frapper,
                    c’est ainsi que son ami Lionel aurait souhaité que les choses se passent, dans
                    cet ultime corps à corps avec une paroi verticale de sa belle montagne du
                    Vercors ou du massif du Mont-Blanc.

                En ces circonstances si tragiques et douloureuses, la France entière,
                    totalement abasourdie, et plus encore la grande communauté montagnarde, sont
                    profondément bouleversées ! Le plus prestigieux des alpinistes français, devenu
                    une véritable légende de son vivant, venait de perdre la vie lors de l’ascension
                    d’une des voies les plus belles et difficiles des arêtes du Gerbier dans le
                    Vercors, avec Marc Martinetti, un jeune grimpeur chamoniard extrêmement
                    talentueux… Ce n’est qu’après trois de jours de recherches qu’une colonne de
                    secouristes emmenée par les CRS montagne de Grenoble va enfin retrouver les
                    corps disloqués de Lionel Terray et de Marc Martinetti au pied de cette paroi,
                    emmêlés dans la corde qui les avait si étroitement liés jusqu’alors. Personne
                    n’avait oublié que ce « héros » de l’Annapurna, premier « 8 000 » conquis en
                    juin 1950, avait sauvé d’une mort certaine ses deux compagnons de cordée,
                    Maurice Herzog et Louis Lachenal, alors qu’ils étaient dans la détresse la plus
                    totale pendant le calvaire de leur retraite, sinon de leur « fuite », du sommet
                    jusqu’au camp de base. À plusieurs reprises, Herzog lui exprimera avec beaucoup
                    d’affection sa très grande reconnaissance pour l’assistance qu’il lui apporta,
                    alors qu’à ce moment-là, il aurait pu lui aussi livrer l’assaut victorieux sur
                    l’Annapurna depuis le camp IV : « Il m’a sauvé la vie ! », dira-t-il très
                    souvent dans la décennie qui suivit, avec une touchante conviction dont je puis
                    témoigner ! Avec la
                    disparition brutale de Lionel Terray, auteur de huit premières retentissantes en
                    Himalaya, dans les Andes et en Alaska, c’était alors un vénérable monument qui
                    s’écroulait devant nous dans le plus grand des fracas. N’avait-il pas de
                    surcroît réalisé le tour de force de faire entrer le « grand alpinisme » dans la
                    littérature, en faisant de nous de véritables complices pour pénétrer dans ce
                    monde encore si secret de la haute montagne et en connaître ses arcanes ? Une
                    première de plus à mettre à son actif !

                 

                Ce 19 septembre au matin, après avoir dévissé dans des conditions
                    jamais élucidées, il s’écrasait avec son compagnon de cordée au pied d’une paroi
                    d’une verticalité extrême, dans la voie de la fissure en arc de cercle au
                    Gerbier. Cette chute tragique va glacer d’effroi tous les passionnés
                    d’alpinisme, ainsi que tous les amoureux de la montagne. Triste facétie de la
                    configuration des lieux, Lionel Terray venait de perdre la vie dans le beau
                    massif du Vercors, sur une voie d’un sommet peu connu devenu tristement célèbre,
                    que beaucoup de Français ont longtemps confondu avec les jolis monts entourant
                    les sources de la Loire. En fait, il s’agissait d’une voie d’escalade d’une
                    raideur impressionnante pour les grimpeurs de cette époque ! Et pourtant, à
                    l’âge de quarante-quatre ans, cette icône de l’alpinisme qui avait toujours fait
                    montre d’une grande lucidité savait qu’il faudrait « baisser pavillon » à temps.
                    Déjà, après la conquête du Jannu en 1962, ses états d’âme assez mélancoliques ne
                    manquaient pas de nous interpeller : « Aujourd’hui, ma volonté n’est plus aussi
                    inflexible et les limites de mon courage ont reculé. Pour attaquer le bastion le
                    plus redoutable qu’aient jamais investi des alpinistes, serai-je le capitaine
                    conduisant l’assaut, en tête des troupes de choc ? Ou serai-je déjà le général qui contemplant la
                    bataille depuis les arrières, regarde avancer ses hommes dans l’inquiétude et la
                    crainte ? Mais, me direz-vous, après le Jannu que restera-t-il pour apaiser
                    l’appétit de conquête des alpinistes ? »

                 

                Il avait déjà connu de sérieuses alertes, frôlant la mort de très
                    près, au point de s’estimer excessivement chanceux, voire béni des dieux. Mais
                    depuis toujours, il avait fait sienne cette belle citation de Léon Blum, assez
                    nietszchéenne, qu’il mettait en pratique avec le plus grand naturel, sans se
                    poser trop de questions : « Aimer, c’est vivre dangereusement ». Oui, depuis sa
                    jeunesse, il lui était apparu évident que pour aimer la vie, il ne fallait pas
                    craindre de la perdre et qu’on risquait en fait beaucoup plus en ne risquant
                    rien dans la vie ! Déjà en septembre 1950, il avait été très fortement éprouvé
                    par la mort de son client, devenu un grand ami, François Aubert, victime
                    pathétique d’un rocher mal encastré dans une cheminée, qui se détacha subitement
                    pendant l’ascension de la paroi ouest de l’aiguille Noire de Peuterey. Ce qu’il
                    vécut à ses côtés fut insoutenable : « François lutta un court instant pour
                    faire dévier cette masse, puis bascula dans un vide de plus de 100 mètres…
                    À plusieurs reprises, il m’était arrivé d’aller chercher les corps d’alpinistes
                    tombés en escalade ; à la guerre, des camarades avaient été tués à quelques
                    mètres de moi. Aussi, croyais-je avoir l’âme assez trempée pour résister sans
                    faiblesse à la vision d’un accident de montagne. Il n’en fut rien. Fou de
                    chagrin, je hurlais le nom de mon ami… »

                 

                Ce drame le traumatisa tellement que, pour la première fois de sa
                    vie, il se posa la douloureuse question de savoir « si son idéal d’alpiniste n’était pas
                    un rêve de fou » ! Il n’était pourtant pas au bout des avanies et outrages du
                    destin, on le verra ! En effet, quel nouveau coup de semonce, juste après son
                    retour du Jannu en 1962 ! Victime d’une avalanche de séracs au glacier du Frêney
                    avec son compagnon de cordée qui fut tué lors de ce drame, il échappa de très
                    peu à la mort quand il se retrouva absolument coincé et groggy, sous cinq mètres
                    de neige et de glace. Il dut subir une nouvelle torture, une des plus
                    effroyables de sa vie, lors d’un long « séjour dans l’antichambre de la mort ».
                    Grâce à de furieuses contorsions de tout son corps, il put se dégager de
                    quelques centimètres pour glisser in extremis une main sur son couteau placé
                    « par chance » dans une de ses poches ! Après avoir patiemment écaillé puis
                    grignoté la glace compacte à coups de canif, il put se frayer un passage pour
                    ramper vers une toute petite poche d’air miraculeuse. Puis, avec l’énergie du
                    désespoir, il creusa un petit boyau très étroit, avec son marteau et un piton,
                    pour tenter de remonter à la surface. Après cinq heures d’efforts, et grâce à
                    une ultime reptation de serpent, il put enfin respirer et renaître à la vie !
                    Cette première bouffée d’air frais eut un goût délicieux de liberté retrouvée, à
                    la fois âpre et suave ! Il avait toujours cru jusqu’alors à son insolente
                    « baraka », mais cet accident dont il réchappa seul l’ébranla terriblement. En
                    l’espace de quelques heures, il prit conscience, raconte-t-il avec pudeur et
                    émotion, d’avoir mûri davantage qu’en dix années d’aventures heureuses. À ce
                    moment-là, si éprouvant pour lui, il reconnaissait dans son for intérieur qu’il
                    n’avait plus tout à fait les mêmes ressources physiques et la même virtuosité
                    technique qu’auparavant. Il n’était plus celui qui en véritable « conquérant »
                    s’était adjugé la Walker, l’Eiger, le Fitz Roy, le Chacraraju et bien d’autres sommets vierges
                    dont le Huantsan. Oui, il avait vraiment frôlé la mort de très près ! Après un
                    si sérieux avertissement, il se jura d’en tenir vraiment compte à l’avenir :
                    « Tant d’années d’efforts, de souffrance et de danger changent un homme »,
                    assurait-il déjà quelques années auparavant. On sait ce qu’il advint à nouveau
                    lors de la conquête du mont Huntington en Alaska, un an avant sa disparition…

                Et pourtant sa passion débordante pour l’alpinisme et sa générosité
                    dans l’effort reprirent encore le dessus. À quarante-quatre ans, il était
                    toujours aussi enthousiaste et résistait à tout sauf à la tentation, surtout
                    quand elle venait en l’occurrence d’un jeune Chamoniard, étoile montante de
                    l’alpinisme. Comment en effet ne pas répondre avec empressement à cette
                    proposition alléchante d’une belle « grimpe » dans une paroi aussi verticale du
                    massif du Vercors qu’il affectionnait tant ? Triste ironie des situations,
                    puisque Marc Martinetti avait initialement envisagé de « faire » cette voie avec
                    un autre très brillant grimpeur parisien, Maurice Gicquel, sorti major de sa
                    promotion de guides, qui succédera à Armand Charlet en qualité de
                    professeur-maître d’alpinisme à l’ENSA. Leur projet de grimper ensemble dans
                    cette belle voie épurée du Gerbier avait dû être annulé en raison d’un mauvais
                    temps persistant. Mais lorsque Marc Martinetti voulut le concrétiser à nouveau,
                    il ne put compter sur son camarade qui avait dû se désister suite à un
                    empêchement indépendant de sa volonté. Pour le remplacer au pied levé, ce jeune
                    professeur d’alpinisme déjà très apprécié se tourna tout naturellement vers
                    Lionel Terray, ce Grenoblois d’origine, amoureux du Vercors, toujours à l’affût
                    d’une belle course à réaliser. Ne lui avait-il pas fait l’honneur de
                    l’incorporer dans son expédition patronnée par la Fédération française de la montagne
                    (FFM) l’année précédente au mont Huntington en Alaska, en raison de ses talents
                    de grimpeur de haut niveau ? Lionel Terray ne se fit pas prier, une fois de
                    plus ! Martinetti dormit chez Terray. Le lendemain matin, entre chien et loup,
                    conduisant à vive allure comme à l’accoutumée son break sur les petites routes
                    tortueuses des contreforts du Vercors, il parvint assez tôt au joli village de
                    Prélenfrey. De là, les deux compagnons de cordée se rendirent d’un pas décidé
                    jusqu’au pied des falaises calcaires du Gerbier. La voie choisie,
                    particulièrement variée, actuellement cotée 6 b/c, correspondait aux hautes
                    difficultés de l’époque. Elle présentait l’avantage de comporter de très belles
                    longueurs particulièrement techniques. En effet, après les quatre premières très
                    exigeantes, la partie supérieure de la voie, à l’issue d’une traversée délicate
                    en raison de la présence d’herbe en certains endroits, devient à nouveau très
                    soutenue, nécessitant beaucoup d’engagement, notamment sur la fin. On le voit,
                    il s’agit bien d’une escalade spectaculaire ! On se perd en conjectures sur les
                    causes du drame, mais on peut supputer, qu’outre une éventuelle chute de
                    pierres, les deux alpinistes ont pu être victimes du terrain plus ou moins
                    herbeux sur les derniers mètres assez faciles de la course, trop souvent propice
                    au relâchement de la vigilance. Tom de Booij, qui s’était rendu sur les lieux du
                    drame avec Michel Chevalier, un cousin de Lionel Terray excellent alpiniste,
                    aura l’intime conviction qu’une chute de pierres, sous la forme d’une petite
                    avalanche, a emporté la cordée dans un couloir. Quelques jours après ce drame,
                    Tom de Booij se fera un devoir d’aller chercher aux Grands-Montets, en compagnie
                    de Jean Franco, une roche en gneiss de couleur rouille pour servir de pierre
                    tombale.

                Des tragédies de
                    dévissages, de tempêtes de neige, d’orages meurtriers, d’avalanches, de chutes
                    de rochers ou de séracs, le grand livre ouvert de ce « panthéon » des alpinistes
                    en regorge ! La dernière demeure de Terray, le long de l’allée centrale, sur le
                    côté gauche, quelques tombes après celle de Whymper dont la stèle de granite
                    impressionne toujours autant par son dépouillement, est aujourd’hui une des plus
                    visitées. Son épouse Marianne, si attachée à son mari, tenait à ce que son corps
                    soit ramené à Chamonix, son village d’adoption qui avait tant compté dans sa
                    vie ! Sa légitimité d’y être enterré était symboliquement si forte aux yeux de
                    Marianne qu’elle justifiait l’attribution d’un emplacement spécifique, avec la
                    visibilité qui s’imposait ! Elle se réjouissait d’ailleurs d’avoir obtenu une
                    « place exceptionnelle » digne de son brillant palmarès, comme elle le dira avec
                    émotion plus de trente ans après la mort de son mari : « Alors donc, j’ai obtenu
                    une place exceptionnelle. Je ne sais pas si vous avez remarqué : il y avait deux
                    places là qui avaient été réservées aux enfants Meyendorff, deux jeunes gens qui
                    s’étaient tués et dont on n’a jamais retrouvé les corps. Alors donc il y avait
                    deux tombes vides […]. Maurice Herzog s’est occupé de contacter la famille pour
                    qu’on me donne une des deux tombes. On devait laisser l’autre, celle où il y a
                    le nom des Meyendorff à côté. »

                Et bien évidemment, les images les plus marquantes de ses exploits ne
                    manquent pas de vous assaillir quand vous vous arrêtez devant le monolithe qui
                    sert de stèle au monument funéraire de l’inoubliable « conquérant de
                    l’inutile » ! Il en est de même lorsque vous découvrez à quelques rangs de là,
                    un peu plus haut la tombe un peu trop excentrée de son compagnon de cordée,
                    Louis Lachenal, ce « héros » de l’Annapurna, dont la trajectoire s’acheva tragiquement dans une
                    profonde crevasse au bas de la vallée Blanche, en novembre 1955. « Injuste » est
                    sans nul doute le mot qui résonne le plus souvent dans ces allées, surtout quand
                    la malédiction paraît s’acharner sur le destin de quelques-uns d’entre eux…

                 

                Sa mort, violente et accidentelle, s’ajoutait à celles tout aussi
                    tragiques d’autres champions fauchés prématurément au cours de ces années
                    d’après-guerre comme le champion du monde de boxe Marcel Cerdan ou le Chamoniard
                    Charles Bozon, brillant champion du monde de ski en 1962 et plusieurs fois
                    médaillé aux Jeux olympiques, emporté par une avalanche à l’aiguille Verte et
                    décédé le 7 juillet 1964 avec treize autres alpinistes. La disparition brutale
                    de ces champions hors pair comme celle des quatre compagnons de Pierre Mazeaud
                    et Walter Bonatti, lors de la tragédie du Frêney en 1961, qui incarnaient tant
                    la vulnérabilité de l’homme face à la nature, favorisera alors la mise en scène
                    d’une dramaturgie bien orchestrée par les médias.

                 

                Peu de temps après ces événements, l’annonce de la mort de Lionel
                    Terray donna à penser qu’on vivait là, impuissants, les tristes effets d’une loi
                    des séries bien injuste. Le village de Chamonix, plus que jamais touché par une
                    succession de drames épouvantables, semblait plongé dans une douloureuse
                    résignation. Les obsèques de Terray se déroulèrent dans la plus grande ferveur,
                    empreinte de beaucoup de tristesse. Dans la petite église de Chamonix, il était
                    si émouvant de voir tous les guides de la prestigieuse Compagnie vêtus de leur
                    tenue d’apparat, recueillis en rangs serrés autour du cercueil de leur ami pour
                    lui rendre un dernier hommage. De très nombreux habitants de Chamonix ainsi qu’une foule d’amis et
                    de proches voulaient aussi être présents pour communier une dernière fois avec
                    cette icône de l’alpinisme. Devant un parterre de personnalités, de très beaux
                    discours d’une grande sensibilité retracèrent sa carrière et célébrèrent le
                    héros, qui non seulement avait sauvé la vie à Maurice Herzog à la descente de
                    l’Annapurna, mais aussi réalisé l’exploit de vaincre le Makalu, le Jannu, le
                    Fitz-Roy et le Chacraraju, ces « géants » de l’Himalaya et des Andes réputés
                    invincibles. On notait la présence, aux côtés de Marianne Terray éplorée et des
                    guides, du maire de Chamonix, de Maurice Herzog, de Tom de Booij et des
                    représentants des plus hautes autorités civiles et militaires. À Chamonix, quand
                    un membre de la communauté montagnarde quitte les siens, comme c’est trop
                    souvent le cas, toute la vallée totalement abattue et muette se recueille avec
                    gravité. Je l’ai personnellement ressenti, au plus profond de mon être, lors de
                    l’éloge funèbre que j’avais prononcé aux obsèques du regretté Yvon Masino,
                    professeur à l’ENSA et grand alpiniste chamoniard ayant constitué avec Gérard
                    Devouassoux une cordée de rêve, victime d’un tragique dévissage pendant
                    l’encadrement d’un stage d’aspirants-guides. Que de visages bouleversés,
                    retenant leurs larmes avec beaucoup de peine, au passage des deux cercueils
                    portés par leurs meilleurs amis de la Compagnie des guides de Chamonix pour se
                    rendre ensuite vers le petit cimetière du Biollay !

                Pendant plusieurs jours d’affilée, les « Actualités Françaises »
                    s’attarderont longuement sur le parcours si exceptionnel de Lionel Terray qui
                    avait su redonner le sens de l’aventure en montagne aux Français, comme le fera
                    si bien peu de temps après le grand navigateur Éric Tabarly. Plus qu’un
                    alpiniste, la France venait
                    de perdre un sportif d’exception et un montagnard hors du commun au sens le plus
                    noble et large de ce terme dans les années 1950 et 1960. Lionel Terray avait un
                    peu de l’étoffe de Jean Mermoz, ce grand pionnier de l’aviation de ligne aux
                    côtés de Didier Daurat qui, un jour de 1926, tomba en panne moteur avec son
                    avion sur la ligne Casablanca-Dakar dans le désert de Mauritanie, où il sera
                    kidnappé et relâché par les Maures contre une rançon. Un grand aventurier des
                    plus téméraires, lui aussi, qui connaîtra bien d’autres « galères » aux
                    commandes d’un type d’avion encore peu performant, sur des parcours longue
                    distance comme Natal-Buenos Aires en Amérique du Sud à la fin des années 1920.
                    Alors qu’il survolait de très hauts reliefs, Mermoz dut se poser à flanc de
                    montagne sur un plateau en pente en bordure d’un précipice et sauter de son
                    appareil pour s’allonger devant une roue afin de l’immobiliser. Guère plus tard,
                    lors d’un vol au-dessus des Andes perturbé par de très fortes turbulences, il se
                    retrouva avec son avion en équilibre instable et précaire, à 4 200 m d’altitude
                    sur une pente rocheuse, par – 20 °C, obligé de réparer avec son mécanicien le
                    train d’atterrissage endommagé… Suivront les épopées de l’Arc-en-ciel et de l’hydravion Croix-du-Sud à bord
                    duquel il disparaîtra le 7 décembre 1936. Que de prouesses extraordinaires qui
                    ont sûrement inspiré le jeune Terray, grand amoureux d’Antoine de Saint-Exupéry,
                    auteur du Petit Prince, ce conte poétique et philosophique
                    où le narrateur est un aviateur qui, à la suite d’une panne de moteur, a dû lui
                    aussi se poser en catastrophe dans le désert du Sahara !

                 

                Lionel Terray était alors une des figures les plus populaires de
                    l’Hexagone, ayant accédé, on peut le dire sans exagération au statut de « héros
                    national ». La notoriété de cet homme cultivé, très avenant et accessible, tout
                    auréolé de sa gloire naissante qui remplissait à longueur d’année les salles de
                    conférences, dont Pleyel à Paris, était vraiment immense. Son côté abordable et
                    ses anecdotes délicieuses enchantaient un public littéralement fasciné par ses
                    exploits. Grâce aux saisissantes images des films d’expéditions, ramenés de ces
                    si lointaines contrées exotiques, les Français découvrent en même temps des
                    horizons nouveaux, aux confins du monde, ainsi que des chaînes de montagnes
                    colossales s’élevant à des altitudes surréalistes ! Tout récemment encore,
                    Jean-Louis Bernezat, un de ses amis et compagnons de cordée, n’hésitait pas à
                    comparer sa popularité du moment à celle des plus grandes stars du football
                    d’aujourd’hui… Quinze ans avant sa mort, en 1950, j’avais été subjugué, comme
                    beaucoup de Français, par les images des « Actualités Françaises » qui nous
                    révélaient le visage de ce « héros » en puissance, marqué par les stigmates de
                    la souffrance, émergeant tel un fantôme des brumes de l’Annapurna. Une terrible
                    ophtalmie et une débauche d’énergie incroyable l’avaient légèrement diminué à la
                    fin de cette interminable retraite, mais il restait le plus valide de tous… Avec
                    Gaston Rébuffat, un peu plus touché dans son intégrité physique, il avait réussi
                    l’exploit de ramener au camp de base Maurice Herzog et Louis Lachenal grièvement
                    blessés ! Dans cette éprouvante lutte pour la survie, il avait été le plus
                    « ardent » pour secourir ses deux compagnons de cordée en déroute, et s’était
                    lui-même surpris de se « sentir autant de force et d’être capable d’un tel
                    travail ». Sans diminuer pour autant le rôle déterminant de son ami Rébuffat qui
                    selon Lionel Terray fut « très courageux et si efficace pour ses relais »… On a
                    tous en mémoire ces images
                    pathétiques où l’on voyait Terray descendre de la passerelle de l’avion à Orly,
                    en portant avec affection Lachenal dans ses bras, ce « frère d’armes » dont les
                    mains et les pieds étaient recouverts de bandages impressionnants. Quelle
                    émotion aussi à la vue d’Herzog si atteint lui aussi dans sa chair, et qui
                    durant leur retour vers le « monde des hommes » avait dû subir l’amputation
                    progressive de tous ses doigts des deux mains, puis plus tard de la moitié de
                    ses orteils ! N’allez pas croire que je fais dans la sensiblerie. Ces images
                    fortes feront le tour du monde et marqueront à vie un très large public, plein
                    de compassion pour ces hommes qui « s’étaient sacrifiés pour la France » !
                    Lionel Terray, connu pour son réalisme, s’était alors posé la question très
                    « existentielle » de savoir si l’Annapurna, ce trésor de leur vie, vers lequel
                    ils seraient tous allés sans un sou vaillant, enfanterait « d’autres Annapurna
                    dans la vie de ces hommes… ». Rien n’était moins sûr, du moins pour certains
                    d’entre eux, nous le verrons ! Mais, en ce qui le concernait, sa « rage de
                    vivre » et sa passion pour la montagne qui le caractérisaient tant
                    l’emporteront ! Cet extrait du vibrant éloge funéraire « In memoriam Lionel
                    Terray » du président du Royal club alpin néerlandais, Kees Egeler, compagnon de
                    Tom de Booij, démontrait la célébrité et l’estime dont Lionel Terray jouissait
                    jusqu’alors au plan international : « Le dimanche après-midi le 19 septembre
                    1965, Lionel Terray a trouvé la mort dans la paroi du Gerbier, dans le massif du
                    Vercors, avec son ami et compagnon de cordée Marc Martinetti. L’alpinisme a
                    perdu l’un de ses figures les plus emblématiques, le Royal club alpin
                    néerlandais un membre honoraire exceptionnel, et nous-même un compagnon et ami
                    qui nous était très cher. C’est la disparition d’un homme qui durant toute sa
                        vie s’était donné
                    entièrement à la montagne, un homme qui s’était toujours investi corps et âme
                    pour atteindre son but le plus élevé. Dans le parcours personnel de Lionel
                    Terray, devenu un alpiniste de premier rang au plan mondial, sa prédisposition
                    athlétique exceptionnelle a certainement joué un rôle important. Pourtant ce
                    n’était pas cette aptitude physique qui était décisive. C’étaient avant tout ses
                    remarquables qualités humaines, sa volonté, sa témérité, sa prudence, sa
                    sensibilité et sa compréhension envers ceux qui étaient moins forts que lui.
                    Tout cela constituait le socle de son admirable carrière et faisait de lui le
                    “plus grand parmi les grands”. »

                C’était également le sens des paroles prononcées par son ami Maurice
                    Herzog lors de ses funérailles : « Il était le meilleur, il était le plus fort,
                    il était le plus pur… »

                 

                À l’annonce de ce drame, les Français eurent très longtemps l’âme en
                    peine et le plus grand mal à se convaincre de la disparition de ce géant de
                    l’alpinisme. Interviewée bien avant la mort de son mari, Marianne était
                    intimement persuadée qu’avec sa veine extraordinaire et insolente pour mener à
                    bien une telle carrière jusque-là, plus rien ne pouvait lui arriver ! Même si
                    elle ne se faisait aucune illusion, disait-elle un brin fataliste, sur le prix à
                    payer d’une passion aussi dévorante ! Fort heureusement, le grand vide provoqué
                    par sa disparition sera très vite comblé par la naissance d’un véritable mythe
                    qui nous le rendra toujours aussi présent et proche de nos cœurs. Qu’il soit
                    antique ou bien moderne, nul n’ignore qu’un mythe s’inscrit toujours à la limite
                    de la réalité et de la fiction ! Mais ce qui surprenait beaucoup, c’est qu’avec
                    lui la réalité dépassait de loin toute fiction. Dans la décennie précédant sa
                    mort, Terray était si
                    présent dans le cœur de tous les Français que je le croyais indestructible, à
                    force d’exploits redoublés réalisés avec panache, mais aussi avec la plus grande
                    humilité. Cette humilité qui rend, comme le disait si joliment le poète, plus
                    proche des étoiles… Son souvenir ne s’est donc jamais effacé des mémoires. Peu
                    de temps après sa mort, alors que je dirigeai l’ENSA à Chamonix, les plus
                    anciens professeurs avec lesquels j’avais alors noué d’excellentes relations
                    m’ont aidé à mieux connaître sa personnalité si attachante. Qu’on ne me tienne
                    donc pas rigueur de cet excès de nostalgie ! Sans lyrisme exagéré, je suis plus
                    que jamais convaincu, un peu à l’instar de Victor Hugo, que « les souvenirs sont
                    nos forces, et quand la nuit essaie de revenir, il faut allumer les grandes
                    dates, comme on allume des flambeaux »…

                Malheureusement, ce géant de l’alpinisme, devenu un mythe de son
                    vivant qui aura tant marqué de son empreinte plusieurs générations, n’est de nos
                    jours que trop rarement mis sous « la belle lumière d’argent » qu’il mériterait…
                    Aujourd’hui, on a même la triste impression que la nuit tombe de plus en plus
                    vite sur sa belle épopée, celle d’ailleurs de toute une génération inoubliable
                    de grands alpinistes qui nous ont tant fait rêver ! Son mythe s’est cependant
                    fort bien ancré grâce à la parution peu de temps avant sa mort de son
                    best-seller Les Conquérants de l’inutile, au titre si
                    porteur, qui a ainsi modelé durablement les consciences collectives autour du
                    thème si fédérateur de l’alpinisme. Beaucoup de lecteurs ont alors compris ses
                    véritables motivations dans ces conquêtes insatiables de sommets qui
                    paraissaient un peu trop marquées du sceau de la volonté de puissance. Quoi de
                    plus noble et désintéressé que ce bel aveu si rassurant : « Ce qui m’avait
                    poussé à consacrer ma vie à
                    l’escalade des montagnes du monde était moins un ensemble d’idées précises que
                    mon tempérament et ma façon de réagir devant la vie… »

                Tout récemment, une autre légende de l’alpinisme, Reinhold Messner,
                    venu présenter à Grenoble son remarquable livre de souvenirs, se fit un plaisir
                    et un devoir de le citer comme « un modèle et une source d’inspiration ». Quelle
                    belle forme d’actualisation du mythe si fondateur d’identité ! Sur la terrasse
                    du fort de la Bastille, face au Vercors, juste au-dessus de la demeure de Lionel
                    Terray, cette grande figure de l’alpinisme contemplait les montagnes de
                    Belledonne et du Vercors, si chères au jeune Lionel… Belle image fort
                    symbolique, ses yeux semblaient chercher à apercevoir la voie de la fissure en
                    arc de cercle au Gerbier, là où Lionel Terray était tombé, il y a déjà cinquante
                    ans, en compagnie de son ami, le guide chamoniard Marc Martinetti.
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